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  Casimir Lades et sa famille: sa femme, Pauline de Marsa, et leurs enfants: Louise, Alexis, 
Valérie et Jules, devant la porte qu’ils ont fait ouvrir au château d’Escoussens en 1822.  
 En bas: l’ancienne menuiserie des Chartreux, devenue à la Révolution, un «club révolutionnaire» orné 
de sentences intempestives (Château d’Escoussens). 
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  Aux revanchards de 1815, qui ne rêvaient que plaies et bosses pour effa-

cer les honteux traités de la Sainte-Alliance, la Restauration apparaissait comme 
un crime, que dis-je ? Une monstruosité. Il était urgent de déclarer à nouveau la 
guerre à l’Univers. A la Russie pour libérer la Pologne, à l’Autriche pour libérer les 
Italiens, au Mexique pour installer, grâce à l’armée française, un empereur autri-
chien… Tant que la France eût des rois, ils s’opposèrent à ces âneries que dési-
raient de tout leur cœur les Français remuants : on lira les journaux et les mémoi-
res du temps pour s’en convaincre. Il suffit en 1848 d’un empereur socialiste élu 
deux fois avec une écrasante majorité pour donner vie à ces fantasmes qui se ter-
minèrent, comme on sait, par la perte de l’Alsace et de la Lorraine. 

 Or, de 1815 à 1848, avant l’élection de Louis-Napoléon Président de 
la République, que voyons-nous à la tête du pays ? Trois des rois les plus pacifi-
ques que nous ayons connus. Louis XVIII, Charles X et Louis-Philippe ne firent pas 
tuer grand monde, et toujours à contrecœur, ce qui leur donne, dans l’Histoire qui 
glorifie les assassins, une si mauvaise réputation. Pendant 33 ans, les Français 
vécurent une époque bénie qu’on ne peut comparer qu’à celle où nous vivons de-
puis 1950. C’est le Romantisme. Une période qui vit un développement prodigieux 
de l’agriculture, de la littérature, des arts. «Il faudra peut-être des siècles à la plu-
part des peuples de l’Europe pour atteindre au degré de bonheur dont la France 
jouit sous le règne de Charles X», reconnaît, pour une fois qu’il est sincère, ce ja-
cobin de Stendhal. La Restauration a été caricaturée comme un temps de Retrai-
tes et de Missions, du triomphe des calotins. On élève un peu partout, comme 
dans le jardin du Mail à Castres, des Calvaires et des statues de la Vierge, qui or-
nent toujours les charmantes places de nos villages. Cela vaut bien les sinistres 
monuments aux morts de la 3° République. La Restaur ation, c’était la Paix. Sur les 
gravures populaires de la rue Saint Jaques, à Paris, des vendangeurs dansent de-
vant des comportes. Des chasseurs à casquettes et guêtres de cuir mettent en 
joue des lapins qui ressemblent à des lièvres. On imprime des papillottes à devi-
nettes pour envelopper les bonbons. On invente une liqueur : le Parfait Amour. 
Après les guerres atroces qui ont dévasté l’Europe, on redécouvre la douceur de 
vivre. Les soldats de Napoléon, redevenus charrons, maquignons, rouliers, goûtent 
un repos bien gagné. La paix et la vie familiale furent remises à l’honneur sous les 
trois derniers rois Bourbons. 

 Comme après 1945, les petits, qui ont le plus pâti de la guerre, pan-
sent leurs plaies. A Escoussens, les Espagnols libéraux, venus en France à la 
suite de notre armée, ne veulent pas revenir dans l’Espagne de Ferdinand VII, où 
l’on fusille et où l’on pend même les anciens guérilleros qui ont remis ce roi sur son 
trône ! Par contre, dans la bonne France, les révolutionnaires qui ont su profiter 
des occasions pour se goinfrer digèrent tranquillement sans que nul ne les trouble. 
Justement voici une famille entremêlée de frères et de sœurs, des bourgeois issus 
de la Révolution et bien décidés à en défendre bec et ongles les privilèges : les 
Lades, qui resteront comme notables à Escoussens pendant les trois premiers 
quarts du siècle. 

 La Révolution ne profita qu’à cette famille qui en 1792 n’habitait 
même pas le village et n’était pas non plus de la religion des paysans, détail qui, à 
l’époque, a son importance. Le père, Pierre-Joseph Lades, réussit le coup d’éclat 
de sa vie en acquérant l’ensemble des biens que possédaient les Chartreux de 
Castres. Jamais,  hâtons-nous de le dire, cet achat de biens nationaux religieux ne 
fut plus légal, ce qui ne veut pas dire moral. Ce fut le coup de poker culotté d’un 
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aventurier qui n’avait rien à perdre et ne pouvait même pas payer son achat. Sur 
153 500 livres que Lades doit à la Nation, il ne paie guère que la première annui-
té : 22 000 livres. Vingt-quatre ans plus tard, après mille sommations d’huissiers, 
en janvier 1816, une affiche signale : «A vendre par expropriation forcée, les biens 
à Escoussens de Pierre-Joseph Lades, sur requête de Anne Gout, fille majeure 
négociante en grains à Carcassonne (Aude)» ! 

 Inutile de dire que de tous ces biens brocantés par la Révolution, la 
centaine d’indigents permanents du village n’eût pas un sou. La République s’est 
fait une clientèle parmi les aventuriers qui pouvaient la soutenir, pas parmi les indi-
gents qui ne lui rapportaient rien. Ceux-là pouvaient toujours aller crever dans les 
guerres incessantes faites exprès pour eux. L’énorme masse des biens des Char-
treux : six métairies, des hectares et des hectares de champs, de prés, de forêts ; 
avec leurs troupeaux, leurs bâtiments, leurs domestiques (une cinquantaine de 
personnes de la famille Gastou rien qu’à Fontbruno) tomba toute entière dans les 
mains des frères et sœurs Lades. Ils se contentèrent de manger cet important héri-
tage sans le faire fructifier. Soixante-dix ans après, sous le Second Empire, il n’en 
restait rien, et eux-mêmes disparurent d’Escoussens. 

 Lades meurt octogénaire, en 1817, dans son domaine de Fontbruno, 
au fond des bois, où il s’était retiré, car il s’entendait au plus mal avec les Escous-
sendols. Ses cinq enfants vont profiter de ses rapines. Isaac, Garde-Magasin des 
Subsistances Militaires à Carcassonne comme son père (et je pense que cette 
Anne Gout est sa femme, car son fils se fit appeler Lades-Gout et vécut à Carcas-
sonne), Casimir, médecin et plus tard juge de paix à Labruguière, Frédéric, pro-
priétaire de Fontbruno puis maire d’Escoussens sous Louis-Philippe, Judith et Cé-
leste, qui épouseront des notables, et enfin une fille, morte à ce moment et dont je 
n’ai pas retrouvé le prénom. Tout ce que je sais c’est qu’elle fut la femme d’un avo-
cat, Bruno Mercier, qui habita le château sous la Révolution en tant que gendre de 
Lades -château dont il vendit les pierres et jusqu’aux huisseries à l’insu de son 
beau-père !- «En 1819 J.D.B. Mercier, d’Escousseins (sic) donne cinq francs pour 
le Champ d’Asile des officiers français réfugiés au Texas» (Minerve Française, 
tome 5, page 154), entreprise qui fut un foirage total, les militaires reconvertis dans 
le civil faisant faillite, à toute époque, à bref délai. 

 En fait, Lades est un vieux bonhomme comme on en voit tant à l’épo-
que dans les campagnes. Né en 1737 il a eu en 1781, à 44 ans, d’un premier ma-
riage dont je ne sais rien, un fils Isaac et probablement la femme inconnue de Bru-
no Mercier. 

 En 1792, à 55 ans, il fait le coup de maître de sa carrière : il achète 
les biens nationalisés des Chartreux. C’est certainement à ce moment-là qu’il 
épouse Félicité Tindel, car Aribaud fils, bijoutier à Carcassonne, dans une note de 
ce qui lui est dû en septembre 1793, détaille des achats somptuaires tels qu’un 
Harpagon est contraint d’en faire pour une femme aimée (à son grand dam) : 
«deux salières doubles à piramide faites dans le dernier goût, une paire de pen-
dants pour la fille cadette, la gravure de douze couverts, six cuillères à café et 
deux cuillères à ragoût, une petite bague à collier pour Madame Lades». Au pre-
mier enfant que la seconde Madame Lades donne à son cher époux, celui-ci, en 
1794, a tout de même 57 ans, et il aura 62 ans à la naissance de la petite dernière, 
Judith, en 1799… 

 Les Lades font partie de cette bourgeoisie protestante pour laquelle la 
Révolution, puis le règne de Louis-Philippe, furent l’occasion de prendre une écla-
tante revanche sur le reste de la Nation ; on se rappelle le mot de Guizot : 
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«Enrichissez-vous !» Boissy d’Anglas, Jeanbon Saint André, les manufacturiers de 
Castres, une famille bien connue de Massaguel parmi tant d’autres n’avaient pas 
attendu qu’on le leur dise. Le «Sommier des baux et abonnemens des Domaines 
corporels et incorporels de la Régie Nationale de l’Enregistrement et des Domai-
nes, N° 45, Direction d’Alby, Bureau de Castres»,  gros registre manuscrit tenu par 
le citoyen Lavaysse, receveur au bureau de Castres, et contresigné sur ses cent 
feuillets par le Directeur de l’Enregistrement et des Domaines, le citoyen Moïse 
Beauvallon, est là-dessus tout à fait éloquent :  

N° 58. Le 3 Décembre 1792, le district de Castres l oue pour trois ans l’En-
clos de la Chartreuse à Joseph Sendrail, de Saïx, pour 1 000 livres et le quart en 
plus pour les impôts : 1 250 livres. 

N° 93. Le bail est renouvelé le 24 Brumaire an 4 (1 5 Novembre 1795) pour 
trois ans, par Gairaud, de Saïx, moyennant huit mille livres en assigants qui n’en 
font que 390 en numéraire ! 

 Enfin la Chartreuse et ses domaines, «les plus considérables de la 
contrée» est louée le Ier Nivose an 6 (21 Décembre 1797) à F. M. pour 797 livres 
32 sols en numéraire, c’est-à-dire, au moment où la vente est faite, pour le prix de 
trois dindons ou de trois paires de chaussures ! L’acquéreur fit fortune en transfor-
mant la splendide église, les bâtiments conventuels, les somptueuses chambres 
des moines en carrières de pierres. A part son mur d’enceinte, il ne reste plus rien 
de ce monument, le plus beau du pays castrais, qui drainerait de nos jours des 
milliers de touristes. (Ils peuvent toujours aller visiter la magnifique Chartreuse de 
Pavie). 

 Voilà, sur le plan culturel, ce que fut réellement la Révolution. 
 A la mort de leur père, le premier acte des enfants Lades est de se 

partager les six métairies de leur héritage. Fontbruno, la Métairie Haute, la Vitrière, 
la Rassègue, la Prune, En-Cancé. Seules les deux premières existent encore, tout 
le reste est revenu au domaine de l’Etat dès 1914. Quant au château d’Escous-
sens, ils le tirent au sort, en cinq lots. Comme jusqu’alors ce n’a été qu’une forte-
resse qui servait de grenier à grains aux Chartreux, il faut bien l’aménager en mai-
son d’habitation. Les moines blancs n’envoyaient qu’une fois l’an leur syndic au 
château pour récolter les dîmes. C’est dire qu’il était vide la plupart du temps, per-
sonne n’y restant à demeure malgré les importants travaux que les moines y 
avaient fait aux XVII et XVIIIe siècles. Dans la description du château dans l’acte 
de partage entre les frères et sœurs Lades en 1822, la plupart des pièces qui sont 
aujourd’hui cuisines, salons, salles à manger, bureaux, bibliothèques…sont toutes 
uniment appelées «chambre» ou «grenier», ce qui est vague et montre bien que 
ce sont des pièces inhabitées. On peut donc considérer que les aménagements 
intérieurs ont été faits par les Lades, premiers véritables habitants après les lointai-
nes familles Fort de Belfort et leurs alliés, au Moyen-Age : tout le temps que les 
Chartreux ont possédé le château, de François Ier à Louis XVI, il est resté vacant, 
voire abandonné après la destruction de la première Chartreuse de Saïx par le 
chef protestant Guilhot de Ferrières, en 1567. 

 Les Lades ont fort à faire pour déblayer le château qui jusqu’à la mort 
de leur père en 1817 a dû rester ouvert à tout vent. En 1793, un comité révolution-
naire qui comprenait peut-être trois ou quatre citoyens installa son club à l’étage de 
l’ancienne menuiserie des Chartreux. Le toit s’est malheureusement effondré le 12 
août 1967, alors que nous venions à peine de nous installer dans cette maison en 
ruines et à nouveau ouverte à tous les vents et à tous les rôdeurs. La raison du 
choix du local est claire : il s’agissait de surveiller les réunions de la mairie, qui se 
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tenaient juste de l’autre côté de la cour. Les francs révolutionnaires ne devaient 
guère être nombreux à Escoussens, car dans la masse des papiers que j’ai sau-
vée de la destruction, je n’ai pas trouvé de délibérations de la moindre Société Po-
pulaire, que je me serais pourtant fait un plaisir de faire paraître. Trois inscriptions 
maladroites, en rouge sur le plâtre, décoraient les murs de ce «clup», comme l’ap-
pellent les gens du village : les voici, avant leur définitive disparition sous la pluie : 

 
 « Citoyens, Il, Faut, L’Ordre, Ou, La, Punition » 

« Respect, A, La, Loi » 
« L’Union, Et, La, Paix, Entre, Des, Frères » 

 
  On voit que la culture des citoyens était aussi indécise que leur ortho-

graphe. Le château devait être bien dépouillé quand les Lades l’héritèrent, car leur 
père et leur beau-frère Bruno Mercier avaient tiré parti de tout. Ils avaient vendu le 
mobilier des Chartreux, les boiseries de la chapelle, que leur propriétaire vint me 
proposer de racheter en 1970. Les voûtes de la chapelle avaient été crevées pour 
transformer ce lieu de culte en étable à vaches, avec un plancher pour entreposer 
le foin. Le blason ovale au-dessus de la grande porte de la cour, qui représentait 
les armes de Raymond Saysse, fondateur de la Chartreuse, fut martelé, ainsi que 
les barres de justice sculptées sur la porte des cachots où d’après les registres 
soigneusement tenus des délibérations municipales, personne ne fut jamais enfer-
mé. Le citoyen chargé de détruire ces sculptures s’en fatigua (il ne devait pas être 
payé) car si le blason est soigneusement bûché, les barres et les manicles ne sont 
pas effacées avec autant de soin, et il s’est contenté de mutiler d’un coup de ci-
seau celles de la porte intérieure du cachot. 

 La Vierge à l’Enfant typiquement cartusienne (elle porte son fils sur 
son bras droit) qui orne le porche de l’église, fut arrachée de la chapelle et l’enfant 
Jésus décapité. Il parait bossu, la tête ayant été postérieurement fixée sur les 
épaules par quelque pieuse personne. Selon une tradition orale, le profanateur, un 
fermier d’En Meneu, aurait été par vengeance décapité pendant la réaction thermi-
dorienne. On ne rechercha jamais activement ses meurtriers, qui devaient pourtant 
être bien connus. 

 Les Lades meublent le château dans le goût de leur époque : le goût 
Restauration. Les plafonds à la française sont dissimulés sous des lattis et du plâ-
tre. Les cheminées exhibent des Victoires et des Renommées qui distribuent des 
couronnes aux vaillants fils de Mars (aucun des frères Lades n’a fait un seul jour 
de service militaire). Dans certaines chambres, ces déesses sont remplacées par 
des guirlandes très Régence ou des coquilles d’un Rococo tardif. Casimir, le doc-
teur, ennuyé de n’avoir qu’une sortie sur la cour où il rencontre constamment ses 
frères et sœurs, n’hésite pas à faire percer dans un mur de deux mètres une porte 
d’entrée à pilastres doriques et entablement, qui donne sur un perron majestueux 
au-dessus de l’ancien fossé, et il date le tout de 1822, gravé dans la pierre, ce qui 
fait que les visiteurs prennent ce vieux château médiéval pour une villa Louis 
XVIII... La forteresse féodale se rajeunit au goût bourgeois et verra désormais des 
enfants naître et jouer dans ses vieux murs. Casimir vit dans la partie du perron, 
d’où l’on a un magnifique panorama, les jours d’orage, sur les arcs-en-ciel qui se 
déploient dans le ciel noir au-dessus de la Sioule, la plaine du Vernazobre. 

 Au début, Isaac et Frédéric n’habitent pas les parties qui leur sont dé-
volues. Le premier est à Carcassonne pour son métier de riz-pain-sel, et d’ailleurs, 
brouillé avec ses frères et sœurs, il ira s’installer aux Fargues, une ferme de 


